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    Uruffe, un village maudit ?


    « Savoir s’arrêter devant l’incompréhensible est la suprême sagesse. »


    Tchouang-Tseu


    La Lorraine est l’une des régions de France connue pour ses très nombreuses énigmes. Le village d’Uruffe en Meurthe-et-Moselle cumule à lui seul deux histoires terrifiantes. La première est liée à une découverte macabre en 1977. Une femme d’une soixantaine d’années fut retrouvée carbonisée dans sa chambre. Une chambre dont le mobilier, les draps ou les murs étaient restés intacts, tout comme les bras et les jambes de la victime. Un cas inexplicable par la science d’aujourd’hui. La seconde histoire, effroyable, s’est déroulée en 1956, quand le corps d’une jeune femme éventrée et celui de son bébé lacéré par une arme blanche furent découverts dans la forêt du village…


    Une découverte macabre


    Le 11 mai 1977, vers 4 heures du matin, les pompiers furent alertés par une habitante de la petite commune d’Uruffe. Elle leur signala qu’une forte odeur de fumée et des crépitements provenaient de chez sa voisine, Ginette Karzmierczak, âgée de 65 ans. Lorsque les pompiers pénétrèrent dans l’appartement, ils découvrirent un spectacle aussi effroyable que surprenant : dans le vestibule gisait le corps sans vie et à moitié calciné de la retraitée. Seuls le tronc, une partie du visage et le bras gauche étaient entièrement brûlés. Le reste était resté totalement intact, y compris ses collants !


    Comment un corps a-t-il pu se retrouver dans cet état, sans qu’aucun incendie ne se soit propagé à l’appartement ? Les pompiers présents sur place restèrent dubitatifs. Une chose était certaine, la mort de Ginette Karzmierczak a été provoquée par un feu d’une extrême puissance (plusieurs milliers de degrés Celsius), concentré uniquement sur une partie de son corps. En inspectant la pièce où gisait la pauvre victime, les pompiers ne trouvèrent aucune source de chaleur à proximité du corps, ils ne détectèrent aucun combustible dans l’appartement. Une enquête s’ouvrit alors, afin de déterminer les causes du drame. Bien entendu, on interrogea les proches de la victime, en particulier ses derniers visiteurs.


    La veille, vers 19 h 30, un jeune homme se présenta au domicile de madame Karzmierczak afin d’y rencontrer son fils, instituteur, mais ce dernier s’était absenté pour quelques jours. Il déclara aux enquêteurs : « Quand la dame a ouvert la porte, j’ai remarqué qu’elle avait l’air fatigué, son visage était livide, indéfinissable. »


    Le même soir, le 10 mai 1977, madame Karzmierczak reçut une seconde visite. À 20 h 20, deux jeunes gens frappèrent à sa porte, toujours dans le but de rencontrer son fils. Ils entendirent une voix féminine leur répondre : « Je fais ma toilette. » Une déclaration qui fut confirmée par le fils de la victime, qui expliqua que sa mère avait coutume de faire sa toilette tous les soirs vers 20 heures, puis de passer une chemise de nuit ainsi qu’une robe de chambre, pour ensuite s’installer devant la télévision avant d’aller se coucher peu de temps après.


    Mais alors, comment expliquer que les enquêteurs aient retrouvé une chemise de nuit pliée à la tête de son lit ainsi qu’une robe de couleur marron en bon état, pliée dans la poubelle ? Il semble que ce soir-là, rien ne se soit passé comme prévu…


    Un cas de combustion spontanée


    Le fait que le corps de la victime ne se soit pas consumé totalement, laissant même intacts ses collants – hautement inflammables – persuada les enquêteurs que la combustion d’Uruffe n’avait rien d’ordinaire. De même, comment expliquer qu’un morceau de tissu de 10 centimètres carrés provenant d’une robe fut retrouvé à proximité du corps ?


    Le médecin légiste consulté par le Parquet affirma alors que pour obtenir une telle destruction, il fallait maintenir une température avoisinant les 3000 °C pendant 2 heures. Autrement dit, à cette température, il n’y aurait eu aucune chance que des parties du corps ou de tissu soient épargnées. Il en est de même pour les pièces environnantes, les plafonds, les sols qui, à l’exception de l’endroit où était situé le corps, ne furent pas affectés par les flammes. Par conséquent, cela signifie que le feu s’est uniquement concentré sur le corps de la victime. Comment est-ce possible ?


    Voici l’analyse du lieutenant-colonel André Laurain, ancien pompier de Paris et expert honoraire près la cour d’appel de Nancy. Il explique qu’il est impossible de recréer les conditions de la combustion sans qu’elle ne se propage :


    « D’abord, nous savons que les feux résultent d’un processus bien connu de déshydratation, distillation, inflammation et incandescence d’un combustible suite à l’apport d’une énergie de démarrage. Et en présence d’un troisième élément indispensable : l’oxygène. Il s’agit d’un phénomène exothermique qui provoque systématiquement une propagation aux combustibles les plus proches. Là, nous avons affaire à un phénomène endothermique, c’est-à-dire à une absorption et une concentration de chaleur sans propagation de l’onde calorifique. Une chaise, située à proximité, est restée intacte. Le bureau et la chambre de la victime n’ont pas été affectés par la fumée. Deuxième élément troublant : à chaque fois qu’un corps est détruit par le feu dans un bâtiment incendié, il reste toujours une forme humaine. Là, nous sommes confrontés à une calcination d’une partie du corps, pas à une carbonisation, alors que l’autre partie des membres est intacte. Des Américains ont voulu prouver que les parties du corps qui ne sont pas couvertes ne brûlent pas. Ils ont essayé sur un cochon. En vain. »


    Des tentatives d’explication hasardeuses


    Faute d’explications rationnelles, l’affaire fut classée. Le cas d’Uruffe fait partie de ce que l’on appelle : une combustion spontanée, ou, pour reprendre l’expression du lieutenant-colonel Laurain, une combustion inexplicable.


    La porte était ainsi grande ouverte à toutes les hypothèses. Attaques d’extra-terrestres, punition divine, foudre en boule… L’une de ces théories fantasques mérite tout de même d’être relatée. Cette dernière tient plus du complot mondial que de l’explication crédible. Cette hypothèse fut fournie par un jeune ingénieur parisien en 1996. Il déclara en effet, qu’il était possible que des essais militaires aient pu déclencher ce drame. Il expliqua ainsi que l’armée développait des armes à micro-ondes. Ces armes nouvelles auraient provoqué des brûlures et, dans certains cas, des lésions mortelles. Le secteur de Toul, proche du village d’Uruffe, comportant de nombreuses bases militaires, il lui semblait donc envisageable qu’un essai maladroit ait pu provoquer cette mort terrible. Même si ce genre d’armes est réellement à l’étude dans plusieurs pays, cette théorie semble néanmoins des plus fumeuses.


    Des cas très anciens


    De plus, cette dernière hypothèse est balayée par les nombreux cas de combustions spontanées recensés sur la planète. Des cas qui, pour certains, sont très anciens. Dans un Mémoire datant de 1763, Bianchini de Vérone en donne un récit précis126 : « La comtesse Corneli Bandi, de la ville de Césène, âgée de soixante-deux ans, jouissait d’une bonne santé. Un soir cependant elle éprouva une sorte d’assoupissement et se mit au lit. Sa femme de chambre resta avec elle jusqu’à ce qu’elle s’endormît. Le lendemain, lorsque cette fille entra pour réveiller sa maîtresse, elle ne trouva plus que son cadavre dans un état affreux. À quatre pieds du lit était un monceau de cendres dans lequel on distinguait deux jambes intactes avec les bras : entre les jambes était la tête de cette dame, dont la cervelle. La moitié de la partie postérieure du crâne et le menton tout entier avaient été consumés. On trouva trois doigts en charbon. Le reste du corps était réduit en cendres, qui en les touchant, laissaient aux doigts une humidité grasse et fétide. Une petite lampe, posée sur le plancher, était couverte de cendres et ne contenait plus d’huile. Le suif de deux chandelles était fondu sur une table, mais la mèche restait encore, et les pieds des chandeliers avaient une certaine moiteur. Le lit n’était point endommagé ; les draps et les couvertures étaient relevés et jetés de côté comme lorsqu’on sort du lit. »


    Des pistes sérieuses ?


    En fait, il y a fort à parier que la cause la plus probable des combustions spontanées soit d’origine chimique : le corps humain produirait une substance capable de s’enflammer sans l’aide d’un combustible extérieur. C’est ce que semble accréditer un cas récent datant de 2013. En Inde, un bébé âgé de quelques mois a pris feu sans aucune source inflammable et ce, pour la quatrième fois de sa courte vie. Les médecins de l’hôpital de Villupuram restèrent dubitatifs, ne trouvant aucune explication rationnelle. Pourtant, un biologiste britannique, Brian J. Ford, ayant étudié le cas de ce malheureux bébé, a pu présenter une nouvelle théorie qui pourrait expliquer le mystère des combustions spontanées.


    « […] l’étrange phénomène est causé par l’acétone, une substance extrêmement inflammable utilisée dans les dissolvants, mais qui est également produite naturellement par le corps. L’acétone des gens en bonne santé est évacuée dans l’urine. Cependant, certaines maladies provoquent l’accumulation de la substance dans le corps. Brian J. Ford a noté que de nombreuses personnes ayant pris feu avaient développé une cétose, une affection qui fait grimper le taux d’acétone. La cétose peut être causée par plusieurs facteurs, dont l’alcoolisme, le diabète, un régime riche en graisses et même la percée de dents de lait. L’acétone est inflammable au point qu’elle peut provoquer un incendie si elle est combinée à de l’électricité statique. Toutefois, les analyses de sang de Rahul n’ont pas fait état de quantité inhabituelle d’acétone. Peut-être que son taux d’acétone a baissé ou peut-être que l’acétone se trouve uniquement dans sa graisse. Ou peut-être que la théorie de Ford est inexacte et que le bébé est victime de maltraitance infantile extrême, ce dont les autorités tiennent compte, mais ce que les parents nient catégoriquement127. »


    En attendant des études plus poussées sur ce phénomène étrange et angoissant, le mystère demeure. Quant au bébé, le petit Rahul, il vit toujours dans un village du sud-est de l’Inde où les habitants tentent de chasser sa famille, qu’ils considèrent, par superstition, comme étant la proie des mauvais esprits...


    Un village maudit ?


    Le cas de combustion spontanée qui se déroula à Uruffe en 1977 remit sur le devant de la scène un fait divers particulièrement macabre que connut le village dans les années 1950. En 1956, le curé d’Uruffe massacra une jeune femme de 19 ans qu’il avait mise enceinte. Il la tua d’abord avec trois balles de revolver, l’éventra à l’aide d’un canif, puis sortit le fœtus qu’il baptisa avant de le tuer et de lui taillader le visage pour effacer toute éventuelle ressemblance. Avant que les soupçons ne se portent sur lui, le curé, nommé Guy Denoyers, poussa le vice jusqu’à aider les enquêteurs dans leurs recherches. Il finit par être interpellé et emprisonné ; puis remis en liberté conditionnelle avant de mourir en 2010, à l’âge de 90 ans.


    Avec ces deux décès, l’un incompréhensible, l’autre criminel, le village d’Uruffe est considéré par quelques crédules comme étant damné. Est-ce parce qu’il est traversé par un ruisseau au nom prédestiné : la Deuille ?


    La tombe secrète de Jeanne d’Arc


    « Qui ne doute pas acquiert peu. »


    Léonard de Vinci


    En Lorraine, à une quinzaine de kilomètres de Nancy, se trouve un village d’environ 1200 âmes, nommé Pulligny. D’apparence tranquille, il concentre en réalité toutes les attentions. Depuis des générations, il se dit que l’église du village renfermerait la tombe de Jeanne d’Arc ! De mémoire d’habitant, la rumeur remonterait au Moyen Âge. Ainsi, l’ancien maire du village, Roger Girot, a toujours entendu dire que Jeanne d’Arc était enterrée à Pulligny…


    Les bizarreries de l’église et de ses curés


    Construite au début du xve siècle, l’église Saint-Pierre-aux-Liens du village de Pulligny est contemporaine de l’époque de Jeanne d’Arc (1412-1431). L’une des premières choses qui intrigue le visiteur en quête d’y trouver des traces de la Pucelle d’Orléans, c’est que, contrairement à la majorité des églises lorraines, il n’y a pas de statues, ni aucune représentation de Jeanne d’Arc.


    En poursuivant la visite de cette église assez sombre, on peut apercevoir plusieurs chapelles accolées au bas-côté nord et datées du xve siècle. L’une d’entre elles, la chapelle dite de « Jeanne des Armoises » nous intéresse particulièrement. Celle-ci semble avoir fait l’objet de travaux importants, pour ne pas dire de fouilles, notamment au niveau du dallage. En regardant plus en détail le sol de la chapelle, on peut voir gravées dans la pierre trois croix de Malte. Des croix qui ne sont représentées nulle part ailleurs dans l’église.


    En levant les yeux, on s’aperçoit que les armoiries qui devaient figurer à l’intersection de deux arches ont été méticuleusement burinées. Sur un mur, à gauche d’un vitrail, trône encore un encadrement d’apparence très ancienne, mais le cartouche contenant une probable épitaphe a lui aussi disparu. Étrangement, aucune mention de cette plaque, ni des armoiries, ne se retrouve dans les archives, pas même dans les inventaires effectués par les curés du lieu et notamment l’abbé Eugène Martin, curé de Pulligny, qui publia en 1893 Pulligny, étude historique et archéologique. Il semblerait que cette plaque ait été retirée à une époque où l’Église cherchait à béatifier Jeanne d’Arc (fin du xixe - début du xxe siècle).


    Un habitant du village prétend que sur le relevé de la plaque effectuée par son arrière-grand-mère, on pouvait lire :


    Ici repose le corps de Jehanne des Armoises, Pucelle de France et celui de son époux Robert des Armoises en son armure


    La Pucelle de France ? Serions-nous réellement sur la piste de Jeanne d’Arc ? Pour bien comprendre, il nous faut remonter à la fin du xixe siècle, à une époque où le Vatican examine la possibilité de béatifier et de canoniser Jeanne d’Arc. C’est durant cette période que dans le petit village de Pulligny officiait l’abbé Piant.


    Que savait l’abbé Piant ?


    Né en 1848, l’abbé Paul-Célestin Piant est nommé à la cure de Pulligny en 1883. Il y officia durant 53 ans. Apprécié par ses fidèles, reconnu pour son érudition, il engagea quelques années après son arrivée de vastes travaux dans son église. Des travaux si importants, qu’il dut interdire à quiconque l’accès de l’église pendant une semaine. Si l’on en croit les témoignages des habitants de l’époque, c’est à cette occasion que furent mises au jour des tombes en refaisant le dallage d’une des chapelles. Pour les défenseurs d’une histoire alternative de Jeanne d’Arc, l’abbé Piant était forcément au courant des rumeurs concernant la Pucelle à Pulligny. Ces fouilles auraient été volontaires, ciblées, voire commanditées par Rome.


    Rome ? le Vatican ? Il faut noter une autre coïncidence troublante : l’abbé Piant comptait parmi ses connaissances le cardinal Eugène Tisserant, originaire de Nancy, qui devint à 24 ans conservateur à la Bibliothèque vaticane à Rome. Ce dernier avait accès aux archives secrètes et avait dû travailler sur le dossier brûlant de la canonisation de Jeanne d’Arc. Pour l’anecdote, on notera qu’à l’occasion d’un jubilé au début des années 1960, ce même cardinal Tisserant déclara auprès d’un témoin de la région : « Ah ! si les Français savaient pour Jeanne d’Arc… »


    Mais revenons à Pulligny au côté de l’abbé Piant. Durant les travaux de rénovation, l’abbé Piant fit également construire une sorte de calvaire afin de servir d’ossuaire dans le cimetière jouxtant l’église. Une fois le monument achevé, les habitants curieux le virent s’y rendre quotidiennement pour s’y recueillir pieusement et ce, jusqu’à la fin de sa vie. Des témoins nous rapportent que les derniers mois de son existence, trop faible pour marcher, il sollicitait l’aide de quelques personnes du village pour le porter sur une chaise jusque devant le calvaire. L’abbé Piant fit même construire sa propre tombe juste devant son cher calvaire. Ce monument semblait donc particulièrement important aux yeux du prêtre. Mais pourquoi ?


    Pour certains, il paraît évident que l’abbé Piant, avec la complicité ou l’aval du cardinal Tisserant, aurait déplacé un corps ou plus probablement des ossements découverts dans l’église. Il les aurait ensuite placés discrètement sous le calvaire. Avait-il trouvé des documents ou des inscriptions ne laissant aucun doute sur l’origine et l’identité du corps découvert ? Peut-être celui de Jeanne des Armoises…


    Jeanne des Armoises : imposture ou réalité ?


    Dans l’Histoire, plusieurs femmes se présentèrent comme étant Jeanne d’Arc, affirmant avoir échappé aux flammes. Pour la plupart, leur imposture fut rapidement décelée, mais deux d’entre elles parvinrent à convaincre leurs contemporains qu’elles étaient réellement Jeanne d’Arc : il s’agit de Jeanne des Armoises et de Jeanne de Sermaises.


    D’après La Chronique du doyen de Saint-Thiébaud, datant du xvie siècle128, Jeanne des Armoises réapparut pour la première fois le 20 mai 1436 à Metz, où elle rencontra les deux frères de Jeanne d’Arc, qui la reconnurent pour sœur. Détail intéressant : la belle-sœur de son mari, devenue veuve, s’était remariée en 1425 avec Robert de Baudricourt129, le capitaine de Vaucouleurs, que Jeanne alla trouver à trois reprises afin qu’il lui donnât une escorte pour qu’elle puisse se rendre auprès du dauphin à Chinon.


    Jeanne guerroya avec les frères d’Arc et Dunois dans le sud-ouest de la France et en Espagne. En juillet 1439, elle passa par Orléans, les comptes de la ville mentionnent pour le 1er août : « À Jehanne d’Armoise pour don à elle fait, par délibération faite avec le conseil de ville et pour le bien qu’elle a fait à ladite ville pendant le siège, deux cent dix livres parisis. » Il est à noter également que la messe célébrée à Orléans depuis 1432 pour le repos de l’âme de Jeanne d’Arc ne le fut plus à partir de 1439. Ces deux faits indiqueraient que les Orléanais avaient reconnu en Jeanne des Armoises celle qui en 1429 les avait délivrés des Anglais. Elle mourut vers 1446 sans descendance.


    Ainsi, Jeanne des Armoises reste le cas le plus énigmatique concernant une possible survivance de Jeanne d’Arc, même si la grande majorité des historiens la considère la comme une usurpatrice. On retrouve d’ailleurs une mention très claire à son sujet dans le Journal d’un Bourgeois à Paris en 1440. On y apprend qu’après avoir entendu beaucoup de bruit autour du retour de la Pucelle, l’Université et le Parlement la convoquèrent à Paris. Elle avoua qu’elle n’était pas la Pucelle, qu’elle avait été mariée à un chevalier et qu’elle avait deux fils. Elle fut inculpée d’imposture, de tromperie et de meurtre. On pouvait s’attendre cette fois à une très sévère condamnation, mais elle fut tout simplement acquittée…


    Des révélations troublantes


    On retrouve parmi une somme importante d’archives quelques textes qui sèment le trouble sur l’histoire officielle de Jeanne d’Arc. Il est aussi curieux de noter que des documents importants sur la vie ou le procès de Jeanne d’Arc aient disparu ou aient été détruits très rapidement après la mort de la Pucelle.


    Les défenseurs de la thèse d’une survivance de Jeanne d’Arc comme Marcel Gay130 avancent des arguments assez convaincants, s’agissant notamment des origines de Jeanne. Il est en effet difficile d’imaginer une simple bergère sachant monter à cheval, manier l’épée et accéder aussi aisément à la cour du roi de France… À moins de croire au miracle ! Autre fait important, Jeanne ne s’est jamais fait appeler « Jeanne d’Arc », mais Jeanne ou Jeannette, la Pucelle de France.


    S’agissant de la fameuse scène du bûcher, la suppliciée avait, d’après un chroniqueur de l’époque, le visage « embronché », c’est-à-dire caché, recouvert par un tissu. Il y avait aussi plus de 800 hommes en armes pour écarter la foule. En clair, il eût été difficile, même en étant sur place, d’affirmer que c’était bien Jeanne la Pucelle qui fut brûlée en place publique à Rouen le 30 mai 1431.


    Par ailleurs, d’autres témoignages semèrent encore un peu plus le doute dans les archives. En 1553, dans son ouvrage Instruction sur le faict de la guerre, Michel de Vascosan écrivit : « Du temps du roy Charles VII, en la guerre qu’il avait contre les Anglois, feut Jehanne In pucelle en France reputée une personne divine, et chacun affermoit qu’elle avoit esté envoyée de par Dieu mais à ce que l’on veuit dire ce avait esté le Roy qui s’estoit advisé de ceste ruse, pour donner quelque bonne esperance aux François, leur faisant entendre. »


    En 1639, dans ses Considérations Politiques sur les Coups d’Estat, Gabriel Naudé fut encore plus explicite : « […] Or ce Coup d’Estat ayant si heureusement réussi que chacun sait, et la Pucelle n’ayant été brulée qu’en effigie, nos affaires commencèrent un peu après à s’empirer […]. »


    Alors, pourrait-on imaginer que Jeanne d’Arc ait fini ses jours en Lorraine et que sa dépouille repose dans l’église de Pulligny ?


    L’ « autre » histoire de Jeanne d’Arc


    Des historiens non conformistes comme Gérard Pesme, de l’Académie d’histoire, Bernard-Jean Daulon, descendant direct de l’écuyer de Jeanne d’Arc, ou encore le grand reporter et spécialiste des affaires judicaires Marcel Gay131, défendent la thèse selon laquelle Jeanne la Pucelle de France n’aurait pas été brûlée à Rouen, et que Jeanne d’Arc et Jeanne des Armoises seraient bien la même personne.


    Voici leur version (résumée) de l’histoire de Jeanne d’Arc : Jeanne la pucelle, dite d’Arc du nom de ses parents adoptifs, puis du Lys, et enfin des Armoises, était une fille bâtarde de la reine de France Isabeau de Bavière et du duc Louis d’Orléans son amant. Un document le révélant aurait été trouvé (le livre de Poitiers) dans la bibliothèque du Vatican en 1935 par l’écrivain catholique Edouard Schneuder, ami de Pie XI, citoyen d’honneur du Vatican et de monseigneur Tisserant, administrateur de cette bibliothèque.


    D’après ce document, Jeanne serait la demi-sœur de Catherine, reine d’Angleterre, tante du petit roi Henri VI et cousine d’Anne de Bourgogne, duchesse de Bedford. Étant de sang royal, elle n’aurait pu, d’après les lois féodales de l’époque, être accusée de sorcellerie. Les Anglais trompèrent tout le monde en brûlant une vraie sorcière à sa place. Jeanne continua de guerroyer durant quelques années puis fut mariée au chevalier Robert des Armoises, grand seigneur lorrain, neveu d’Alarde de Chambley, épouse de Robert de Baudricourt, capitaine de Vaucouleurs. Elle vécut au château de Jaulny, où l’on peut encore voir son portrait ainsi que celui de son mari au-dessus de la cheminée. Elle fut enterrée à Pulligny.


    Qu’ont révélé les dernières fouilles ?


    En novembre 1968, l’un des descendants de Jeanne des Armoises, Pierre de Sermoise, obtint l’autorisation des services administratifs et de la mairie pour creuser à un endroit particulier de l’église de Pulligny, juste à côté de la chapelle de Jeanne des Armoises. Il devait donc détenir des informations précises. En présence du maire de l’époque et d’un maçon, il mit au jour un morceau de tombeau avec un fragment d’inscription peu lisible :


    Priez pour lame d lle ci


    Malheureusement, l’autorisation n’étant valable que pour quelques heures, les fouilles durent s’interrompre et jamais ne reprirent.


    Nous avons pu prendre contact avec un témoin qui affirme que l’église a été récemment sondée avec un équipement de type « radar de sol ». Il apparaît que sous le dallage de la chapelle de Jeanne des Armoises figurent bien deux cavités, l’une à côté de l’autre. Deux tombeaux vides…


    De nos jours, on peut encore voir la tombe de l’abbé Piant, qui fait curieusement face au calvaire qu’il a fait ériger. Pour certains, c’est là que se trouveraient les restes de Jeanne d’Arc. Belle légende ou énigme historique ? Certains aspects de cette histoire laissent pour le moins perplexe.


    L’énergumène de Nancy


    « Les vérités différentes en apparence sont comme d’innombrables feuilles qui paraissent différentes et qui sont sur le même arbre. »


    Gandhi


    C’est en Lorraine, au début du xviie siècle, qu’a vécu un personnage pour le moins énigmatique. Une femme répondant au nom d’Élisabeth de Ranfaing. Particulièrement dévote, elle va au fil des années s’adonner publiquement à des séances d’exorcismes qui marqueront durablement les esprits dans la ville de Nancy.


    Une femme aux multiples visages


    élisabeth de Ranfaing est née le 30 octobre 1592 à Remiremont dans les Vosges. Elle est issue de familles nobles et anciennes. Les textes historiques semblent assez contradictoires sur sa jeunesse. Pour certains, Élisabeth fut élevée dans le strict suivie du dogme chrétien par sa mère. Mais pour d’autres, elle fut livrée très vite à elle-même, délaissée dans un pensionnat où régnait une étrange ambiance dominée par la peur du diable et des sorcières. Ce qui semble plus certain, c’est qu’Élisabeth était une enfant intelligente, tourmentée et qui montrera un intérêt pour la religion. Elle fera d’ailleurs très vite vœu de consacrer toute sa vie à Jésus Christ. Une dévotion précoce mais assez morbide… Elle s’infligera en effet durant son enfance de nombreux et terribles supplices rappelant la passion du Christ. Face à ce mysticisme mortifère, sa mère, pensant la protéger de ses excès, ira jusqu’à la marier à un homme de quarante ans son aîné. Un mariage qui durera une dizaine d’années et qui lui apportera six enfants, dont seulement trois filles survivront. C’est à la mort de son mari, une fois libre à seulement 24 ans, qu’Élisabeth de Ranfaing va pouvoir, comme elle le souhaitait depuis son enfance, se consacrer totalement à la religion.


    Une maladie mentale ?


    D’après certains historiens, son mariage forcé, la mort de trois enfants en bas âge et ses convictions religieuses très prononcées (notamment sur une croyance au diable et aux pouvoirs des démons) auraient beaucoup influé sur son état mental. Des troubles sévères de la personnalité seraient apparus assez vite. Dans le même temps, elle aurait, peu à peu, perdu l’usage de certains sens, notamment l’odorat ou partiellement l’ouïe. On la disait aussi paralysée d’un côté du corps…


    Le diable au corps


    En 1618, alors qu’elle avait fait vœu de chasteté, Élisabeth va pourtant s’éprendre d’un « médecin » de Remiremont du nom de Charles Poirot. Mais sa foi, toujours très présente dans son cœur, va repousser cet amour et son état mental va s’en trouver encore un peu plus dégradé. Elle finira d’ailleurs par se persuader que ce médecin amoureux lui a jeté un sort et que, par sa faute, elle est désormais possédée par le démon.


    Son mal empirant, elle se rendra à Nancy quelques mois plus tard pour se faire exorciser une première fois par le père Didier Hullet de la collégiale Saint-Georges. Malheureusement, les incantations et les prières du père Hullet n’auront strictement aucun effet sur la pauvre femme.


    De retour à Remiremont, les capucins tentèrent à leur tour un exorcisme. Ces derniers notèrent que  « le 2 septembre 1619 des diables sortirent de son corps avec un bruit épouvantable ». Peu à peu, les « crises démoniaques » d’Élisabeth se firent de plus en plus impressionnantes.


    Des témoins horrifiés


    Le cas d’Élisabeth de Ranfaing gagnait en notoriété partout en Lorraine. Durant près de six années, les exorcismes s’enchaîneront et des phénomènes de plus en plus étranges apparaîtront. Le Chevalier de Gougenot des Mousseaux raconte dans ses mémoires : « On l’amena à Nancy, où les évêques de Nancy et de Toul la firent exorciser par les plus saints prêtres et les plus habiles théologiens. On la questionnait, ou plutôt le démon qui était en elle, en latin, en grec et en hébreu ; et quoiqu’elle sût à peine lire le latin et qu’elle ne comprît d’autre idiome que sa langue, elle répondait avec une exactitude extrême. Le démon, qui parlait par sa bouche, relevait même les solécismes et les autres fautes qui échappaient à ses interrogateurs. »132


    À partir de 1623, La Sorbonne enverra quelques-uns de ses plus prestigieux docteurs. D’autres viendront des quatre coins de l’Europe, notamment du royaume d’Angleterre pour examiner ce cas étrange et, semble-t-il incurable, de cette femme dont le démon semblait avoir pris totalement possession. Désormais, on ne parlera plus de la possédée Élisabeth de Ranfaing, mais de « l’énergumène de Nancy ».


    Des phénomènes aussi incroyables qu’inexplicables


    Durant ses « crises mystiques », l’énergumène dévoilera des pouvoirs et des dons hors du commun qui vont véritablement choquer et horrifier les Nancéiens de cette époque. « Selon plusieurs témoins, Élisabeth, au cours de ses séances, comprenait les langues étrangères sans les avoir jamais apprises et pratiquait la transmission de pensée. Ses crises d’hystérie sont spectaculaires : ses cheveux se hérissent, elle rampe comme un serpent, on la voit même grimper le long des colonnes de l’église et se percher sur les corniches ! Elle entre en catalepsie, se tient la tête en bas sans que ses jupes se renversent ; elle hurle, vocifère, adresse au public des imprécations obscènes, etc […] »133


    D’autres biographies nous révèlent qu’Élisabeth possédait, durant ses crises, une force prodigieuse et qu’elle fut même vue par de très nombreux témoins en lévitation à un mètre du sol.


    Tout sera tenté pour extirper le ou les démons qui habitent le corps d’Élisabeth de Ranfaing. Tout, y compris la condamnation au bûcher de celui que l’énergumène accusait depuis des années d’être le seul responsable de cet envoûtement diabolique : le docteur Poirot. Ce dernier sera brûlé vif en place publique le 7 avril 1622.


    La guérison


    Ce n’est qu’à partir de 1624 que son état, d’une manière inexpliquée, s’améliore peu à peu. Elle part alors en pèlerinage à travers toute la France, on la voit à Notre-Dame de Paris, Chartres ou à la basilique de Notre-Dame de Liesse.


    C’est totalement guérie (ou désenvoûtée), qu’elle rentre à Nancy près d’une année plus tard. Elle crée alors dans la ville une institution qui accueille les pécheresses repenties, notamment des prostituées (Notre-Dame du Refuge).


    Durant tout le reste de sa vie, « l’énergumène de Nancy » fera l’objet d’un véritable culte, dûe aux épreuves extraordinaires qu’elle avait réussi à surmonter et qui étaient restées dans toutes les mémoires. Ce cas de possession fut étudié par divers théologiens, scientifiques et médecins au cours des siècles qui suivirent. Ces derniers proposant plusieurs théories sur le véritable mal qui a déclenché chez cette femme des symptômes aussi extraordinaires et qui restent, aujourd’hui encore, une énigme historique.


    Élisabeth de Ranfaing s’est éteinte à l’âge de 56 ans le 14 janvier 1649 à Nancy. Il existait jusqu’au siècle dernier un moulage funéraire de son visage conservé rue des quatre églises dans la Maison de Secours. Celui-ci semble malheureusement avoir aujourd’hui disparu.
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    Stenay, la ville du diable ?


     « Le diable se cache dans les détails. »


    Proverbe suisse


    

    Stenay, une petite bourgade de la Meuse cacherait-elle une histoire diabolique ? C’est en tout cas ce que laisseraient penser les armoiries de la ville où l’on peut voir une figure de Satan sculptée sur des lieux emblématiques.


    Un dieu de la mort


    Stenay est aujourd’hui une commune d’un peu moins de 3 000 habitants située au nord du département de la Meuse. La ville aurait été fondée au ixe ou xe siècle sur le site d’un temple dédié au dieu Saturne. Le dieu de l’agriculture mais aussi de la mort…


    Des origines peu fiables


    Pour certains, c’est du nom latin de ce dieu (Sadorn) que la ville tiendrait son nom. Mais, c’est en 1850, qu’un ancien juriste, passionné d’Histoire, va donner une tout autre version concernant l’origine du nom « Stenay ». Jean-François Jeantin, fera éditer en 1862 un ouvrage, ou plutôt un manuel, sur l’histoire de Montmédy et des localités meusiennes. Il trouva que l’origine du nom de la commune était « Satanacum ». Il est historiquement exact que l’on mentionne ce lieu sous le vocable « Satiniacum » ou «  Sathanaco » vers le xie siècle. Jeantin va donc en déduire que l’origine de ce nom est « Satan » ou « Sathan ». Cette explication tout à fait fantaisiste va pourtant être adoptée par la mairie de l’époque et par une partie de la population. Il sera même décidé de retoucher les armes de la ville en faisant surmonter le blason d’argent et le lion d’or des origines par une tête de diable sculpté, rappelant l’origine « satanique » de la ville !


    Le papier à en-tête, les sculptures sur certains édifices communaux se verront donc affublés du visage démoniaque.


    Le roman diabolique


    Si durant le xixe siècle, la population s’amusait de cette histoire rocambolesque, elle va pourtant prendre un nouveau tournant au début des années 1970 avec la publication du livre de Gérard de Sède : La Race Fabuleuse, extraterrestres et mythologie mérovingienne. L’auteur, qui sans doute s’amuse à répondre à un certain Pierre Plantard, tente de démontrer que l’origine des rois mérovingiens serait extraterrestre. Et, sans rentrer dans le détail, que le dernier de ces rois mérovingiens serait enterré quelque part près de Stenay. Ce secret « diabolique » serait codé, ici et là, et notamment à Stenay. Les visages sculptés dans la ville de Stenay auraient pour vocation de rappeler ce secret à tous ceux capables de le déchiffrer.


    Une interprétation fantaisiste des origines du nom de la ville et un roman ésotérique auront donc suffi à donner à la ville son image « diabolique ».


    La gourmandise du diable


    Aujourd’hui, il existe un nouvel élément qui se joue de cette « légende » du diable de Stenay : une spécialité gastronomique appelée « Les crottes de Satan », une petite amande enrobée de chocolat, saupoudrée de sucre glace. Une gourmandise qui fait donc partie des sept péchés capitaux…
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    Du testament au trésor,

    l’énigme de Marthille


    « C’est justement la possibilité de réaliser un rêve qui rend

    la vie intéressante. »


    Paulo Coelho - Extrait de L’Alchimiste


    Petite commune agricole de Moselle, qui compte moins de 200 habitants, Marthille connut pourtant une notoriété spectaculaire dans les années 1920. À la suite de la découverte d’un mystérieux testament, de vastes fouilles furent entreprises pour retrouver un important trésor. Près d’un siècle plus tard, le trésor reste encore à découvrir…


    Une carte au trésor cachée dans un livre de messe


    En 1925, Gaston Masculier, apprenti mécanicien à Metz, découvrit par hasard dans la reliure d’un livre de messe un testament de quatre pages contenant un plan écrit à l’encre rouge. Daté de 1820 ou de 1822 selon les sources, il aurait été rédigé depuis une prison de Belfort et signé d’un certain comte Jean-François Savary. Ce dernier indiquait que peu de temps avant son arrestation, il avait dissimulé une grande partie de sa fortune dans un souterrain près d’une ancienne abbaye, à Marthille. L’emplacement était d’ailleurs indiqué précisément sur un croquis. Il y aurait enterré, avec l’aide d’un valet, deux grandes caisses en fer pleines d’or, de diamants et de bijoux. Un récit presque trop parfait, voire caricatural, mais qui souleva immédiatement l’enthousiasme du jeune Gaston.


    Le 25 novembre 1927, le journal Le Lorrain interviewa Gaston Masculier, qui relata sa découverte avec beaucoup de sérieux : « Quand les parchemins sont tombés entre mes mains, je ne me rendis pas compte de leur intérêt. J’ignorais même le nom de Marthille. En consultant un dictionnaire je sus que ce village était justement dans la banlieue de Metz. Je pris le train pour y aller. Le premier habitant à qui je demandais s’il y avait un bois des Seigneurs dans le pays, on me l’indiqua. Dès lors j’étais fixé. Patiemment, j’ai reconstitué le texte du testament écrit avec de l’encre et du sang que le temps avait décoloré. Après quoi, je détruisis le document original pour supprimer les indications au sujet de l’Église que le comte de Savary instituait comme sa légataire universelle. Deux copies en ont été faites, une que je possède, l’autre que j’ai confiée à un ami sûr […]134. »


    Les copies auraient été codées par Gaston Masculier sous forme de croquis, de manière à ce que personne ne puisse trouver le trésor sans son aide. Persuadés de devenir très riches, Gaston Masculier et l’un de ses proches mis dans la confidence entreprirent, début 1926, des recherches à l’endroit cité dans le document : « Le bois des Seigneurs ». Mais devant l’ampleur du travail et faute de moyens, ils décidèrent de trouver des associés. Ils réussirent à convaincre un entrepreneur, Auguste Rosier, et quelques personnalités fortunées originaires de Pont-à-Mousson.


    Des fouilles sans précédent


    Gaston Masculier et ses associés constituèrent une association dénommée « Marguerite ». Sur place, un sourcier leur confirma par deux fois l’emplacement et la présence d’un trésor fantastique. Ils creusèrent et recreusèrent. Dès 1925, toute la presse locale et même nationale se passionna pour les fouilles entreprises à Marthille. Dès le 21 novembre 1927, le journal Le Lorrain expliquait que derrière le « prétexte » archéologique de découvrir des statues ou des armes antiques, les fouilles avaient bien pour but de mettre au jour un trésor. Même le maire du village de Marthille, M. Keller, croyait dur comme fer en l’existence d’un trésor dans les bois de sa commune. « En effet, dès son plus jeune âge et sans qu’il ait jamais eu connaissance du fameux testament découvert assez récemment, M. Keller avait entendu parler d’un trésor enfoui dans les ruines du monastère ou du château qui dominait il y a des siècles le village. Suivant la tradition locale, ce trésor aurait été apporté par un général du Premier Empire que Napoléon l’y avait fait comte et duc. Traqué par les agents de la Terreur blanche, il serait venu cacher dans un souterrain de l’ancien château ou monastère des caisses pleines d’or et de diamants 135. »


    Hélas, après des mois de labeur et quelques incidents qui faillirent coûter la vie à certains ouvriers, les chercheurs de trésor ne trouvèrent rien et durent se résoudre à suspendre les travaux, en raison également du tarissement des moyens financiers. Le duc d’Ayen relança les fouilles en engageant une partie de sa fortune. Mais on ne trouva toujours rien. En 1928, l’association « Marguerite » était ruinée et la majorité de ses membres avec elle.


    Le 26 février 2006, L’Est Magazine est revenu sur cette affaire : « Plusieurs dizaines de milliers de francs de l’époque vont être engloutis dans des fouilles titanesques : en dix-huit mois, le bois des Seigneurs est balafré de rigoles et de tranchées sur plus de 600 mètres de long pour évacuer les eaux de l’étang puis, des dizaines de bénévoles attirés par une “petite récompense” s’y ruent pour creuser et arracher au sol le magot tant convoité...136 »


    Un propriétaire de trésor trop peu connu pour être vrai ?


    Faute d’avoir trouvé le fameux trésor, intéressons-nous à celui qui prétend l’avoir dissimulé : le dénommé Jean-François Savary. Ce qui est surprenant, c’est qu’on n’en trouve aucune trace dans l’Histoire. Le seul François Savary (et non pas Jean-François Savary) qui ait été retrouvé dans les archives était seigneur de Brèves, issu d’une ancienne famille de Touraine. Ambassadeur de France à Constantinople, il mourut en 1627. Le fameux testament à l’origine de l’affaire ayant été daté du début du xixe siècle, ce François Savary ne pouvait en être l’auteur.


    La piste du duc d’Enghien


    Au milieu des années 1990, alors que cette affaire semblait oubliée de tous, un chercheur passionné, Albert Fagioli, se mit en tête de résoudre cette affaire mystérieuse. Radiesthésiste à ses heures, il se plongea dans les archives et devint rapidement le spécialiste de l’énigme du trésor de Marthille. En 2008, il signa un ouvrage, Le Testament du duc d’Enghien, qui permit au grand public de redécouvrir cette histoire passionnante. Dans son livre, Albert Fagioli mit en avant le fiasco des recherches au début du xxe siècle. Cet échec serait dû, d’après lui, à un mauvais déchiffrement du testament et surtout sur l’identité de son auteur. Albert Fagioli137 affirme avoir eu connaissance du document original retrouvé dans le missel. Pour lui, il ne s’agirait pas d’un certain comte de Savary, mais du duc d’Enghien (Louis Antoine de Bourbon Condé). Par conséquent, le trésor appartiendrait à la famille de Condé, et précisément au duc d’Enghien.


    Cette hypothèse, alléchante de prime abord, pose un premier problème : le dernier duc d’Enghien fut fusillé après un simulacre de jugement le 21 mars 1804 au château de Vincennes. Son corps fut jeté dans une tombe creusée à l’avance au pied du Pavillon de la Reine. Le testament étant daté de 1820 (ou 1822 selon les sources), il est donc impossible que le duc d’Enghien en soit l’auteur. Qu’à cela ne tienne, Albert Fagioli affirme que la date figurant sur le testament, dont l’original a disparu définitivement en 1926, serait codée ou erronée, tout comme d’ailleurs la signature, sachant que le duc d’Enghien n’écrivait jamais son nom ni son prénom…


    Cependant, du fait de certains raccourcis historiques, d’interprétations quelquefois hasardeuses et surtout de documents qui restent tenus secrets, il n’est pas possible aujourd’hui d’accréditer la thèse selon laquelle le dernier duc d’Enghien est l’auteur du mystérieux testament. Il faut tout de même reconnaître le travail colossal d’Albert Fagioli, qui a fait resurgir des archives cette incroyable énigme et qui, à travers son ouvrage, a donné un éclairage original sur la vie et la mort de Louis Antoine de Bourbon Condé.


    Vrai trésor ou canular ?


    À ce jour, l’énigme du trésor de Marthille reste donc entière. Gaston Masculier, le découvreur du testament, est mort en 1971 sans jamais avoir révélé ni secret ni plan. Il n’a d’ailleurs jamais confessé que cette affaire était une énorme duperie. Un ami de ce Gaston Masculier, dont le pseudonyme est Richard Berg, aurait tout de même fourni à Albert Fagioli des croquis réalisés par Gaston Masculier. Mais Albert garde le secret le plus complet sur ce document.


    Une autre chose interpelle dans toute cette affaire. Comment de riches industriels ont pu investir des sommes considérables, sans avoir la moindre preuve concrète de l’existence de ce trésor ? Sans jamais voir le moindre document original ? Difficile d’apporter une réponse. On peut simplement reconnaître qu’aujourd’hui encore, les investisseurs sur les places boursières internationales perdent régulièrement des millions… sur une simple rumeur.


    Le visage du Christ

    de Sierck-les-Bains


    « Les gens qui veulent fortement une chose sont presque toujours bien servis par le hasard. »


    Honoré de Balzac


    En août 1985, le visage du Christ est apparu sur la façade d’une maison dans le village de Sierck-les-Bains, en Moselle. Miracle ou interprétation subjective ? Presque 30 ans plus tard, la question n’a toujours pas été tranchée.


    Un visage sur un mur


    Le 31 août 1985, vers 3 heures du matin, un adolescent rentrait chez lui. En levant la tête vers une maison située sur la Grand-Rue, il aperçut le visage d’un homme, et pas n’importe lequel, celui du Christ en personne ! Un visage ressemblant à celui visible sur le Saint Suaire éclairé par un petit cierge qui semble dessiné à sa gauche.


    Une apparition « miraculeuse »


    Dès le lendemain, les habitants de la petite cité frontalière du Luxembourg confirmèrent la découverte du jeune homme. C’est bien le Christ qui était apparu à l’intérieur d’une tache causée par un dégât des eaux en 1981. À cette époque, le locataire de l’appartement avait eu la mauvaise idée de déposer des poissons dans sa baignoire. Ceux-ci, on ne sait trop comment, avaient vraisemblablement bouché les conduits d’évacuation. Quand on sait que le poisson représentait les premiers chrétiens, le symbole a de quoi interpeller ! Toujours est-il que la façade garda pendant des années les séquelles de cette aventure. Cette tache de près de deux mètres de diamètre prit, au fil des années et avec l’aide des poussières et de la pollution environnante, l’apparence d’un visage pour le moins troublant.


    Un retentissement mondial


    Très vite, la presse locale s’empara de l’affaire, relayée en un éclair par les médias nationaux et étrangers, notamment les télévisions américaine (ABC) et japonaise (NHK). Certains journaux n’hésitèrent pas à retoucher la photo de la façade pour rendre le visage encore plus proche de celui du Christ !


    Dans le même temps, des scientifiques – en particulier des parapsychologues – furent dépêchés sur place pour analyser ce portrait miraculeux. D’abord, nombreux sont ceux qui militèrent pour une théorie fort simple : la tache causée par le dégât des eaux aurait révélé un morceau d’une ancienne fresque peinte sur la façade de la maison. Sachant qu’aucun pigment ne fut retrouvé et que, de mémoire d’habitant, on n’avait jamais vu de peinture sur cette façade, l’hypothèse de la fresque fut rapidement abandonnée. L’idée selon laquelle un farceur aurait tracé le portrait directement sur la tache ne tient pas non plus. Le « visage » étant perché à près de 6 mètres de haut, un échafaudage, ou une échelle, aurait été nécessaire pour réaliser l’œuvre. Ce matériel ne serait sans doute pas passé inaperçu sur cette placette très fréquentée de la cité.


    Le mystère restant entier, l’ancienne cité des ducs de Lorraine connut une affluence sans précédent : jusqu’à 30 000 visiteurs par jour déferlèrent des quatre coins du monde pour admirer l’« apparition ». Certains venaient en simples curieux, d’autres en pèlerinage, déposant même des offrandes au pied de l’immeuble. Le physicien niçois Henri Broch ironisa sur cet engouement soudain dans un journal local : « Pour moi, il n’y a pas de miracle, sinon dans le fait que ça déplace des milliers de personnes. »


    Un visage parfait


    Pourtant le phénomène est étonnant à plus d’un titre. La première chose qui interpelle, si l’on en croit les dires d’un professeur des Beaux-Arts de Metz, c’est que les proportions sont tout à fait justes, et la lumière qui éclaire une partie du visage est parfaitement répartie. De ce point de vue, nous sommes donc en présence d’une véritable œuvre que l’artiste a omis de signer. On pourrait tout simplement se dire que le hasard fait quelquefois parfaitement bien les choses, mais ce serait sans compter un deuxième fait qui, là, ne doit rien au hasard.


    Une coïncidence incroyable


    Il apparaît que le regard du Christ se porte sur un endroit particulier. Si l’on suit ce regard dessiné sur la tache, on arrive en quelques minutes devant la chapelle de Marienfloss, située 300 mètres plus loin. Sur place, rien ne semble particulier. La chapelle, restaurée en 1963, est particulièrement modeste, mais dans l’enceinte on trouve 15 tableaux de « mystères », qui traduisent certaines périodes de la vie de Jésus ou de Marie. Ce qui surprend au premier abord, c’est que tous les personnages bibliques représentés affichent une particularité saisissante : ils n’ont pas de visage !


    D’après les témoignages des habitants du village, l’auteur de ces gravures, un ancien ouvrier de la sidérurgie, ne maîtrisait pas suffisamment la technique pour réaliser les visages. Mais ce qui est vraiment troublant, c’est qu’il est décédé quelques années après avoir conçu ces œuvres. L’artiste qui a gravé l’image du Christ sans visage dans l’acier en 1982 aurait donc disparu à une époque ou apparaissait, au centre de la bourgade, un visage quasi parfait de Jésus… Il est bien sûr tentant de faire un lien entre les deux événements. Pour les adeptes d’une survivance dans l’au-delà, c’est l’esprit du graveur qui a influé sur une tache, très visible dans la ville, pour démontrer à tous sa capacité à dessiner un visage. Quoi qu’on en pense, ces deux « hasards » sont tout de même étonnants pour une si petite cité.


    Le mystère demeure


    Dernier élément troublant : la tache n’a pas (ou pratiquement pas) évolué depuis 1985, date à laquelle le visage du Christ serait apparu. Par comparaison, les autres traces présentes sur la façade autour du visage ont connu des modifications au fil du temps.


    Aujourd’hui, la ferveur que « l’apparition » a créée dans les années 1980 est retombée et vous ne trouverez plus à Sierck-les-Bains aucun panneau indiquant l’emplacement du « visage du Christ ». Ainsi, de nombreuses personnes passent devant la façade sans y prêter attention, même les clients du café situé à quelques mètres semblent indifférents. Néanmoins, un circuit pédestre dit « spirituel » a été mis en place par la mairie il y a quelques années.


    Mais alors, cette tache représente-t-elle le Christ ? Ceux qui pensent que l’apparition est un « signe d’en haut » soulignent que depuis que le visage est apparu, il n’y a plus eu aucune inondation dans le village, alors que celles-ci étaient fréquentes avant les faits. Est-elle au contraire une vue de l’esprit, un tour joué par notre imaginaire, comme l’ont toujours clamé les partisans du « canular » ?


    Quel que soit le camp que l’on choisit, il n’en demeure pas moins que l’apparition de Sierck-les-Bains est unique au monde. Et même si l’on relève périodiquement partout dans le monde des apparitions de la silhouette de la Vierge ou du visage de Jésus sur des biscottes, des troncs d’arbre ou des taches de naissance, il faut admettre que le visage de Sierck-les-Bains est toujours présent, perçant de son regard les yeux des rares curieux qui s’interrogent encore sur les hasards de la vie.


    Les enfants perdus du mage de Marsal


    « Voici la punition du menteur : il n’est pas cru même lorsqu’il dit la vérité. »


    Le Talmud (extrait de Sanhedrin)


    Dans la nuit du 23 novembre 1968, un homme étrange se présenta à la gendarmerie de Vic-sur-Seille, en Moselle. Il expliqua aux gendarmes qu’on avait dérobé l’une de ses statues parlantes et kidnappé ses deux plus jeunes enfants. Il était persuadé que les ravisseurs voulaient faire pression sur lui et l’obliger à livrer ses secrets permettant d’entrer en contact avec l’invisible…


    Un apprenti sorcier


    Cet individu, décrit comme un « homme au visage creusé, envahi de barbe, aux yeux noirs luisants » se nommait Maurice Gérard. Il était né en 1929 d’un père reconnu comme sorcier par les habitants de la commune de Marsal. Il « baigna » donc très jeune dans les histoires de fées et de démons. On racontait dans le village qu’à l’âge de 10 ans le petit Maurice Gérard savait déjà guérir avec les mains les rhumatismes et les maladies de peau.


    À 23 ans, il s’installa à Paris, puis l’on perdit sa trace pendant 17 ans. Durant cette période, il prétendit être allé à Hawaii, en Iran, en Inde, en Égypte, ce qu’il est particulièrement difficile de vérifier. La seule chose certaine, c’est qu’il épousa Josiane en 1958, une de ses adeptes, qui devint plus tard la « prêtresse Alfeola ». De cette union naquirent six enfants.


    La naissance de l’ashram


    Au milieu des années 1960, Maurice Gérard revint à Marsal car il venait d’hériter d’un ancien hôpital militaire. Convertie en ashram – ermitage destiné aux exercices spirituels –, l’immense bâtisse lui permit de vivre en totale autarcie avec sa femme et ses enfants. Maurice Gérard devint alors le mage de Marsal, bien que ses initiés l’appellent Swami Matkormano. Dans les sous-sols voutés de sa maison se dressait même un petit temple avec un autel orné de fresques mystiques orientales peintes notamment par l’un de ses disciples, Michel Dib, étudiant aux Beaux-Arts.


    Rien ne semblait perturber la petite communauté ésotérique du mage, jusqu’à ce fameux « kidnapping ».


    D’inexplicables disparitions


    Le 23 novembre 1968, très tôt dans la matinée, le mage de Marsal se présenta à la gendarmerie de Vic-sur-Seille, affolé. Voici ce que notèrent les représentants de l’ordre :


    « Il dit avoir été réveillé en sursaut par un claquement de porte. Puis avoir surpris deux hommes dans son immense demeure, un ancien haut hôpital militaire. Il leur a couru après, les autres ont riposté par “quatre ou cinq tirs de pistolet”, affirme-t-il. Une course-poursuite commence dans la rue, il a crié “au secours” ! Et ne s’est rendu compte que plus tard de la disparition de deux de ses enfants. Le professeur de yoga voit dans cet enlèvement les représailles de forces mystiques face auxquelles il n’a pas fait montre de docilité138. »


    Deux enfants kidnappés et des statuettes en bois volées... Maurice Gérard insista particulièrement sur un vol de statuettes lors de sa déposition. Étonnant, au vu du drame que représentait la disparition de ses deux enfants ! C’est que, pour lui, les statuettes subtilisées n’étaient pas n’importe lesquelles. Ces statues-là avaient le pouvoir de parler à leur maître. Le mage s’entraînait depuis des années à les faire parler comme de véritables personnes. Une fois « éduquées », les statuettes pouvaient lui révéler des messages de l’autre monde, des prédictions, des oracles… C’est en tout cas ce qu’il déclara au brigadier-chef. Ce n’est presque que dans un second temps qu’il signala que deux de ses enfants, Pascal 3 ans et Gabriel 6 ans, avaient été enlevés par des inconnus. Une attitude pour le moins déroutante pour les gendarmes qui enregistrèrent sa déposition.


    Un récit contredit par l’enquête


    Très vite, des battues furent organisées avec l’aide de l’armée et des habitants sur le territoire marécageux des environs de Marsal. Des fouilles furent entreprises dans les maisons des alentours, les granges, les souterrains, les garages et, bien sûr, dans la vaste maison du mage ainsi que dans le sous-sol. En vain… Les gendarmes vérifièrent les déclarations de Maurice Gérard, notamment les 3 ou 4 coups de feu tirés en pleine nuit, et les appels à l’aide. Malheureusement pour le mage, aucun témoin dans ce village de 300 âmes n’avait entendu quoi que ce soit cette nuit du 23 novembre 1968. On ne retrouva aucune trace d’impact de balle ou même de douilles sur toute la commune de Marsal.


    Les enfants maltraités ?


    Faute d’avoir retrouvé les enfants, les enquêteurs s’intéressèrent très vite à la personnalité pour le moins énigmatique de Maurice Gérard. Pour ce faire, ils s’immergèrent dans les étranges croyances du mage, en particulier les rites qui avaient lieu dans l’ashram.


    Les enquêteurs tentèrent de fouiller dans le passé du mage et dans celui de sa femme. C’est à cette occasion qu’ils relevèrent des affaires de maltraitance sur leurs enfants signalées par divers témoins.


    Les soupçons commencèrent alors à se porter sur le mage et sa femme. En janvier 1969, il furent interpellés à leur domicile pour « défaut de soins à enfants ». Maurice Gérard resta incarcéré pendant un an. Faute de charges, il sera remis en liberté provisoire le 7 janvier 1970. À Metz, il trouva une place de magasinier au foyer d’aide aux libérés. Un an après, jour pour jour, sa femme qui avait été internée à Lorquin, fut libérée. Quatre ans plus tard l’affaire se termina par un non-lieu.


    La dernière confession du mage


    Le couple s’installa ensuite à Paris. La prêtresse Alfeola occupait sa journée en dessinant, mais pas n’importe comment : elle utilisait les forces de la nature. Quant au mage, nul ne sait exactement ce qu’il fit durant près de 25 ans. Il ne sortait guère de son appartement et avoua, des années plus tard, avoir été « un nègre » pour le compte de certains éditeurs.


    Il revint cependant à la fin de sa vie sur le terrible épisode de la disparition de ses enfants avec ces mots : « L’affaire s’inscrit dans un cadre strictement ésotérique. Comme je l’ai toujours dit, j’ai été choisi par des inconnus supérieurs, que l’on nomme parfois les 72, pour accomplir une mission bien précise. Mission qui avait des connotations politiques, c’est pourquoi je l’ai refusée. Par représailles mes deux enfants ont été enlevés. J’ai pensé et je pense toujours qu’ils pourront revenir un jour. »


    Le 18 avril 1999, Maurice Gérard, dit le « mage de Marsal », mourut en emportant avec lui son secret.


    Douzes statuettes d’or sous la terre

    de Gorze


    Gorze est un bourg situé en Moselle et compte à peine 1 200 habitants. Lorsque l’on parcourt les ruelles étroites de ce village, on s’aperçoit bien vite que son histoire fut particulièrement chargée. Les Romains, notamment, présents dès le ier siècle de notre ère, s’installèrent à Gorze et y firent construire un aqueduc long de 22 kilomètres dans le but d’alimenter la ville de Metz en eau potable. C’est surtout dans cette cité que fut fondée une abbaye importante au viiie siècle. Une abbaye qui devint un foyer majeur du chant liturgique et notamment du chant messin qui deviendra bientôt le chant grégorien. Cette abbaye fut totalement détruite au milieu du xvie siècle par les armées d’Henri II… C’est à la suite de cet événement tragique que naquirent nombre de légendes évoquant un souterrain immense et un trésor important… Thierry Fridel, un passionné de l’histoire de Gorze et véritable aventurier des souterrains, à la recherche de trésors oubliés nous restitue quelques secrets de sa ville.


    David Galley : Qu’est-ce qui vous laisse penser qu’il y a d’importants souterrains autour de l’abbaye de Gorze ?


    Thierry Fridel : Voilà plusieurs années maintenant que je fais des recherches sur cette abbaye de Gorze, qu’on nomme aussi l’abbaye des Douze Apôtres, mais surtout son légendaire souterrain… On parle ici d’un creusement de 22 kilomètres sous la campagne messine, reliant Gorze à Metz et qui contiendrait un trésor : douze statuettes d’or pur… De quoi enflammer les esprits !


    D.G. : Qui aurait pu construire ce souterrain et d’où viendraient les statuettes ?


    T.F. : Pour bien comprendre, Il faut savoir que du ixe au xvie siècle, l’abbaye de Gorze fut une place puissante, incontournable et surtout très riche. L’abbaye était très convoitée et, compte tenu des guerres permanentes qui ravageaient le pays de Gorze durant le Moyen Âge, il est tout à fait imaginable que les bâtisseurs de l’abbaye aient prévu une sorte de « sortie de secours ». Peut-être d’ailleurs ont-ils pu découvrir un souterrain déjà existant, conçu par les Romains, et qui longeait l’aqueduc jusqu’à Metz.


    D.G. : Et les statuettes ?


    T.F. : Là, on est plus sur le terrain de la légende. D’après certains mythes populaires, les statuettes auraient été offertes aux moines bénédictins par le saint pape Léon IX, passé par le monastère de Gorze vers 1049.


    En tout cas, ce qui semble certain, c’est qu’à la fin du xvie siècle, les attaques contre l’abbaye furent terribles, au point de voir disparaître la plupart des bâtiments. Quant aux moines, qualifiés de décadents, ils furent exécutés en masse. Mais certains d’entre eux, à la hâte, se seraient enfuis sous terre avec leurs biens les plus précieux et, notamment, les douze statuettes d’or ! Toujours d’après la tradition, les moines tapis dans l’obscurité d’un souterrain auraient été surpris par un étrange habitant des lieux… Un être à la forme mi-humaine mi-incube… Ce démon se serait alors transformé en monstre assoiffé de sang et aurait achevé les pauvres moines dont les cris résonneraient encore dans ce mystérieux souterrain. Inutile d’ajouter que les statuettes, elles, seraient toujours là, près de cinq siècles plus tard…


    D.G. : Avez-vous déjà pu découvrir des souterrains dans le secteur de Gorze ?


    T. F. : Je ne peux pas trop en dire, mais je peux vous certifier que j’ai infiltré à plusieurs reprises une galerie souterraine datant de l’époque romaine dans laquelle un homme peut allègrement se tenir droit sans effort. J’ai pu parcourir quelque 900 mètres sans encombre et déboucher tout près du mont Saint-Blin. Mes recherches continuent, mais j’ai l’intime conviction que les légendes du pays de Gorze et l’histoire particulièrement riche du secteur pourraient peut-être cacher un véritable trésor… Un trésor qui dormirait encore dans des souterrains abandonnés depuis des siècles.
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    La grotte aux Nains de Ferrette


    Ferrette, un village alsacien de 800 habitants situé à quelques kilomètres de la Suisse et de l’Allemagne, construit autour d’un château du xiie siècle, ne serait qu’un de ces villages au charme médiéval dont la région du Jura est parsemé, si ce n’était une ancienne légende.


    Le bouche-à-oreille local nous a légué un de ces contes de veillées hivernales d’un autre temps où les saisons rythmaient encore la vie des hommes.


    Aux alentours du village, dans la forêt, se trouve une faille dans la roche. Tout au fond de ce défilé de pierre, une grotte à l’entrée réduite abritait, à ce que l’on raconte, une peuplade de nains. Sylvain Didier nous emmène dans un périple au pays des Nains, Lutins, Elfes, Faunes, Gnomes et Cagots.


    S’il est des personnages du folklore populaire qui, de tous les temps, ont enflammé l’imaginaire collectif, ce sont bien les Nains.


    De Bès, le dieu égyptien, aux Nibelungen de la mythologie teutonique, en passant par les sept amis de Blanche-Neige, ces personnages de contes ou d’épopées épiques font partie du paysage folklorique de bon nombre de civilisations. Pourtant, leur aspect peut sensiblement varier d’un pays ou d’une région à l’autre. Beaux ou laids, gros, velus, j’ai découvert, au cours de mes pérégrinations, que certains ont même eu le privilège d’être décrits avec des pieds palmés.


    Si plusieurs légendes du Sud-Ouest font référence à de petits êtres (tel le « Lou Dat » gascon ou les « laminaks » basques) dont l’empreinte pédestre tiendrait plus de l’oie ou du canard que de l’être humain, j’ai été étonné de retrouver cette caractéristique étrange sur des nains ayant foulé le sol du Nord-est.


    « Dans leurs habitats troglodytes, hommes trapus et femmes aux longues chevelures, travaillaient savamment l’argent et la pierre pour créer toutes sortes d’outils finement ciselés. Ceux des hommes qui eurent la chance de travailler à leurs côtés les décrivirent comme des êtres d’une grande beauté, aux yeux pétillants. Ils possédaient une voix cristalline qui suggérait une douce mélodie. Imperméables au passage du temps, leurs longs vêtements rehaussés de broderie argentée tombant jusqu’au sol soulignaient gracieusement leur éternelle jeunesse propre aux purs enfants de la terre. Vivant en parfaite harmonie avec les hommes, ils n’hésitaient pas à sortir de leur habitat souterrain pour se joindre aux paysans du cru. Vers la fin de l’été, une fois venu le temps des moissons, ils rejoignaient les faucheurs des villages environnants. Armés de faucilles, ils moissonnaient joyeusement le blé mur en égayant leur dur labeur par des chants dont seule la race des Nains a le secret.


    Les années s’écoulant paisiblement, des amitiés sincères se créèrent entre les deux peuples. Chaque maison d’hommes entretenait une relation particulière avec un de ces couples de petites personnes. Ils apprirent aux hommes à fabriquer des outils araires de grande facture. Initiant les femmes à la confection de vêtements, ils n’appréciaient rien de plus que de jouer des heures entières avec les enfants du foyer. Eux, issus de la terre, ne pouvaient engendrer de descendance, ce qui, pour ce que l’on en raconte, semblait assombrir l’enchantement de leurs longues vies. Toutes visites de leur part amenaient de la joie. Les jours où les villageois se réunissaient pour des célébrations ou des fêtes, on les voyait arriver chargés de cadeaux.


    Toutefois, l’osmose entre les deux peuples, si parfaite soit-elle, fut rompue par une fadaise : un minuscule détail vestimentaire. Les hommes, curieux par nature, s’étonnèrent un jour de n’avoir jamais vu les pieds des petites gens. Savates ? Chausses ? Mais que cachaient ces grandes chasubles argentées. Et cette question, pourtant si anodine, commença à s’immiscer dans l’esprit des villageois.


    Obnubilés par ce mystère, les jeunes du village décidèrent un beau jour de se réunir en conciliabule. Une jeune fille, plus hardie que les autres, proposa de répandre à l’entrée du monde des nains du sable fin (ou suivant une autre variante de cette histoire : des cendres).


    — Quand les Nains, leur dit-elle, sortiront au petit matin, ils n’auront d’autres choix que de marcher dans le sable. Les empreintes d’iceux, ainsi tracées sur le sol, nous saurons tout de suite à quoi peuvent bien ressembler les pieds de nos nains amis.


    « À potron-minet, jouvencelles et jouvenceaux se dirigèrent tous vers la Gorge-aux-loups. Ils répandirent le sable sur le chemin de pierre lustré par des décennies de pieds de petits bonshommes et de petites bonnes femmes. Puis, leur forfait perpétré, ils coururent se cacher dans les buissons et fourrés environnants. Patiemment, ils attendirent le lever du jour.


    Dès les premières lueurs de l’aube, des mouvements se firent entendre dans la gorge. Bruits de vaisselle et rires guillerets devinrent audibles. Quelques minutes plus tard, les petites personnes du monde souterrain sortirent gaiement de leurs abris et se dissipèrent dans les bois afin d’entamer une nouvelle journée de labeur.


    Ne contenant plus leur curiosité, les jeunes du village se ruèrent vers le lieu de leur espièglerie et découvrirent, pour le malheur de tous, le secret des Nains. Les empreintes de pas laissées sur le sable répandu n’avaient rien d’humain. Elles étaient en tous points semblables à celles laissées par les oies ou les canards (une autre version décrira des empreintes de pattes de chèvres inscrites dans la cendre). Une telle découverte provoqua une hilarité générale dont l’écho se répercuta dans toute la forêt. Le petit peuple, étonné, retourna précipitamment sur ses pas et comprit immédiatement la cause de cet éclat de rire général. Fini la joie, fini la gaieté, fini les rires, les Nains se rangèrent alors deux par deux d’un air vexé. Maris et femmes réunis dans la désillusion d’une amitié perdue. Ils rejoignirent l’entrée de leur monde souterrain et s’y engouffrèrent pour ne plus jamais en ressortir. »


    Sur les lieux de la légende


    Sac à dos bouclé ! Gourde remplie d’eau fraîche et chaussures de marche lassées ! Refermons la page de ce conte et allons nous promener dans les bois pour une petite balade autour de Ferrette à la rencontre du petit peuple de la montagne.


    Après une bonne demi-heure de marche à laisser l’esprit vagabonder sur les sentiers battus, le chemin que les nains ont arpenté s’offre à nous. Entre des blocs de pierre boulés ici et là par quelque Sisyphe puni des dieux, serpente un petit layon recouvert de pierre et d’humus qui nous invite à entrer dans le domaine des petites gens.


    Bien que cette légende se rapporte à de petites personnes dénommées nains, nous sommes loin des nains popularisés par J.R.R. Tolkien, dans son roman Le Hobbit.


    Expert en mythologies nordiques et germaniques, ce professeur de vieil anglais à Oxford nous les décrit assez précisément. D’une taille comprise entre 120 centimètres et 150 centimètres pour les plus grands et vivant généralement plus de 250 ans, ils auraient pu paraître immortels aux yeux des hommes. Arrogant et secret, ce peuple souterrain portant fièrement de très longues barbes aimait travailler les fruits de la roche (pierres précieuses, or et argent) pour réaliser d’exceptionnelles armes tranchantes, de magnifiques armures indestructibles et des pièces de joaillerie toutes plus rutilantes les unes que les autres. Ignorant tout de l’agriculture et ne besognant jamais la terre, ils échangeaient simplement avec les hommes joyaux et parures contre des cochons bien gras et du vin de collines ensoleillées pour se nourrir. En revanche, si nous revenons à notre légende, les habitants de la grotte sont amicaux avec les hommes, grands travailleurs de métaux et concepteurs de vêtements fabuleux. Ils rejoignent les nains des épopées épiques qui n’oublient jamais une insulte et qui, s’ils sont des amis loyaux et sincères, peuvent être rancuniers pour l’éternité. Mais sont-ils les petites personnes que nous allons peut-être apercevoir au détour du chemin, à mon humble avis, non. En même temps, je ne suis pas sûr de vouloir rencontrer un jour de tels personnages, surtout pour une aventure.


    Cahin-caha, à un détour du sentier, la Gorge-aux-loups apparaît. Formidables roches de calcaire karstique mesurant près de 25 mètres de haut. Lieux bien connus des amateurs d’escalade. Tranchées en leurs milieux par le gigantesque coup de hache d’un géant des temps anciens ou par le ruissellement de l’eau. Suivant ce que l’on aime croire.


    Ce défilé a aussi son nom en patois : Erdwibalaschlucht (le défilé des petites femmes de la terre) qui selon la légende vivaient sous terre en compagnie des Erdmanala (les petits hommes de la terre) à l’intérieur de la grotte aux Nains. Allons-nous donc nous retrouver face à des Naines ? La chose pourrait être étonnante car celles-ci semblent inexistantes.


    La mythologie nordique n’en fait pas mention, si l’on se réfère au manuscrit de compilation poétique et au manuel d’initiation pour jeunes poètes du xiiie siècle, que sont les Eddas. Les légendes germaniques du Nibelung, que l’on entend sur les rives du Rhin voisin, ne les évoquent pas non plus et, la seule femme que virent les Nains siffleurs du conte des frères Grimm fut Blanche-Neige.


    La réponse se trouve peut-être dans les écrits de Tolkien où la seule Naine connue serait Dis, mère de Fili et Kili, les courageux compagnons nains de Bilbon Sacquet. Ne constituant qu’un tiers de la population totale du peuple nain, les femmes
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    Le diable et la grotte de crupet
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